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Introduction





Principal représentant du confucianisme philosophique en Chine, Zhu Xi (1130-1200)1 est l’auteur d’une œuvre considérable qui, par son ampleur et l’influence qu’elle a exercée pendant des siècles, en Chine, en Corée et au Japon, lui a valu d’être comparé à saint Thomas d’Aquin (1225-1274) dont la somme théologique et philosophique opérait en Occident la synthèse entre la philosophie antique et la scolastique médiévale. Lointain contemporain d’Averroès (1126-1198) et de Maïmonide (1135-1204), Zhu Xi réalisa la deuxième grande synthèse de l’héritage lettré chinois, dix-sept siècles après celle opérée par Confucius (551-479 avant notre ère), en commentant et discutant les Classiques de l’antiquité, et en reprenant à nouveaux frais les idées métaphysiques développées par ses devanciers des Song du Nord. Ce faisant, il s’inscrit dans un courant philosophique et politique appelé Étude de la Voie ou Étude du Principe, généralement désigné en Occident sous le terme « néoconfucianisme »2. Ses commentaires des Classiques confucéens se sont imposés jusqu’au début du XXe siècle, ce qui le rapproche également de Rabbi Chlomo ben Itzhak, de Troyes, plus connu sous son acronyme de Rachi (1040-1105), dont les commentaires du Pentateuque et du Talmud continuent à faire autorité au sein de la tradition juive3. Par son rayonnement dans le domaine intellectuel, Zhu Xi est considéré en Chine comme le plus important penseur confucéen après Confucius lui-même4. Il prolonge la tradition herméneutique des commentaires consacrés aux Quatre Livres (Entretiens de Confucius ; Mengzi (Mencius) ; Grande Étude ; Invariable Milieu), textes antiques au cœur du savoir lettré jusqu’au début du XXe siècle. À l’œuvre exégétique se superpose chez Zhu Xi une investigation philosophique fondée sur les concepts de Principe et d’énergies, tous deux inspirés par ses devanciers des Song du Nord (960-1127). Il a clarifié les thèmes cosmologiques hérités de la tradition ancienne. Il met l’accent sur l’inscription immanente des vérités et de la morale, et offre à la fois une explication de l’univers et un questionnement sur l’homme et sa nature. Il se livre à une investigation métaphysique et éthique, sans finalité théologique ni mystique, qu’il associe à une mise en pratique concrète et immédiate. Héritier d’une lignée de penseurs mus par la volonté de revenir à des formes philosophiques et morales axées sur la pensée chinoise ancienne, après plusieurs siècles marqués par l’influence de la pensée bouddhique, il a su donner une forme cohérente à deux millénaires de tradition intellectuelle et scripturaire, développant les idées de ses devanciers, et proposant son propre système interprétatif.

Son œuvre s’inscrit dans une époque, la dynastie Song (960-1279), marquée par l’essor du confucianisme philosophique et le retour à une forme de pensée rationaliste, en réaction au bouddhisme pour qui la croyance dans la transmigration des âmes et l’espoir d’atteindre le nirvana, c’est-à-dire l’extinction des afflictions et des désirs, conditionnaient le rapport au monde. La notion de réincarnation est étrangère aux confucéens, même si Zhu Xi élabore une théorie se référant aux fantômes et aux esprits, que Confucius préférait s’abstenir d’évoquer5. Le confucianisme des Song écarte les cycles temporels incommensurables et les univers infinis, ramenant le temps et l’espace à l’échelle de l’histoire humaine, celle « des Saints et des Sages » de l’Antiquité, et celle du ici et maintenant. Zhu Xi prolonge l’œuvre des philosophes des Song du Nord : Zhou Dunyi, Zhang Zai et les frères Cheng – Cheng Hao et Cheng Yi – et, à un moindre degré, Shao Yong. Ceux-ci proposent une alternative au détachement du monde valorisé par le bouddhisme. Ils remettent au premier plan les préoccupations éthiques où le perfectionnement individuel, l’éducation et l’engagement au service du pays sont étroitement liés. La généralisation du système des concours impériaux, clé de voûte de l’ordre mandarinal, a contribué à l’élargissement en Chine d’une classe lettrée, concernée par les affaires de l’État et appelée à assurer des fonctions éminentes. Le néoconfucianisme a vu le jour dans ce contexte favorisant l’accès au pouvoir à des membres de la société parfois issus de couches modestes et destinés à se substituer aux élites aristocratiques et militaires qui avaient dominé sous les dynasties précédentes. Les théories cosmologiques fondées sur les commentaires des Mutations – antique ouvrage de divination promu au rang de Classique – n’en restent pas moins présentes dans la pensée néoconfucéenne. Et s’il rejette le bouddhisme, le confucianisme rénové des Song reste néanmoins fortement influencé par cette doctrine qui a largement contribué au développement de la métaphysique en Chine. Le mot « Li », qui désigne le Principe selon les néoconfucéens, avait été utilisé avant eux par les bouddhistes dans un sens métaphysique et transcendant6. Par ailleurs, les techniques de méditation héritées du bouddhisme exerceront aussi une influence non négligeable sur des formes nouvelles d’introspection et d’examen de soi que Zhu Xi et son école appliqueront dans une perspective éducative et morale, axée sur l’acquisition des connaissances.

La concentration tient une place fondamentale dans l’appropriation du savoir. Zhu Xi fustige la tentation quiétiste et méditative qu’il associe au bouddhisme chinois, et donne au confucianisme rénové une application quotidienne. La démarche engagée de Zhu Xi prolonge l’idéal de Confucius et de Mencius, les deux plus importants sages de l’antiquité selon l’école confucéenne7, en faveur d’une meilleure gouvernance, encourageant l’homme de bien, à commencer par le souverain, à observer une conduite exemplaire. Cet idéal qui remonte aux origines du confucianisme se veut un auxiliaire du pouvoir impérial, mais joue souvent aussi un rôle de contestation, ce qui a fait dire à Jacques Gernet : « Ce que nous appelons confucianisme fut bien plus souvent, avant la consolidation du pouvoir mandchou [1644-1911], une arme aux mains de l’opposition qu’une idéologie officielle8. » Les interventions de Zhu Xi face à l’empereur attestent de son engagement en faveur d’un meilleur gouvernement et témoignent d’un « courage de la vérité ». Par son aura et son prestige intellectuel, Zhu Xi est tenu pour le principal représentant du courant philosophique et politique désigné en Chine sous le nom d’Étude de la Voie. Le terme, apparu sous les Song du Nord, désigne une communauté informelle au sein des élites lettrées, mues par le même idéal d’un bon gouvernement. Voie est ici à comprendre au sens de méthode, en conformité avec la morale confucéenne, et non dans son acception mystique et quasi indicible utilisée par le taoïsme9. La dénonciation de la corruption et de l’arbitraire par ce courant confucéen, au nom d’un magistère rigoureux, fut perçue par ses ennemis politiques comme une remise en cause de l’autorité impériale. Dénoncée à plusieurs reprises, l’Étude de la Voie fit l’objet d’une campagne dans les dernières années de la vie de Zhu Xi. La répression qui s’est abattue sur ses principaux acteurs valut à ce dernier de voir son nom figurer sur une liste noire et de finir sa vie déchu de tous ses titres.

Lettré fonctionnaire, Zhu Xi n’exerça des fonctions administratives que durant neuf ans, préférant se consacrer à son activité intellectuelle, entouré de ses disciples. Il fit de l’apprentissage du savoir l’objet d’une véritable méthode, vue à la manière d’un gongfu, autrement dit une pratique quotidienne, associant le temps à l’effort, l’examen de soi à l’étude des textes. Il insiste sur la notion de progrès graduel et ordonné, et affiche peu d’intérêt pour les spéculations coupées de la réalité. L’idéal des confucéens consiste à atteindre une forme de sainteté, c’est-à-dire la sagesse parfaite, à l’égal de celle de Confucius.

L’apport philosophique de Zhu Xi réside dans l’association qu’il opère entre le Principe (Li) et les énergies (qi), notions anciennes déjà réinvesties par les philosophes des Song du Nord, dont il fait le cœur de son système. En assimilant la nature des êtres au Principe, c’est-à-dire à la « raison des choses », à la fois immanente et transcendante aux êtres, il situe catégoriquement la « nature » du côté du suprasensible. Il emprunte à ses devanciers l’idée que la nature est affectée par « la matière et les énergies », expliquant ainsi les différences prévalant entre les êtres. Dans cette perspective, la présence du mal est vue comme un accident, venant pour ainsi dire dénaturer une nature humaine bonne dans son essence, conformément à la thèse de Mencius, l’auteur du Mengzi, au IVe siècle avant notre ère10. Zhu Xi prend à la tradition antique le concept de « Faîte Suprême » (Taiji), principe à l’origine de toutes les choses, antérieur à la séparation des énergies cosmiques Yin et Yang. Le Faîte Suprême doit également être identifié au Principe, à la fois transcendant et immanent aux êtres, à l’origine du monde et du mouvement.

On a dit de Confucius qu’il avait accompli la première synthèse des traditions lettrées de l’antiquité en rassemblant les textes classiques auxquels son nom est associé. De même, Zhu Xi a à son tour accompli la somme des traditions intellectuelles et philosophiques des Song du Nord et du début des Song du Sud11. Le Principe est une notion centrale chez les frères Cheng, mais ces derniers n’abordent la question des énergies que de manière ponctuelle. De même, les énergies, ou souffles, sont au cœur de la pensée de Zhang Zai, autre philosophe majeur des Song du Nord, sans que le Principe tienne un rôle primordial dans son élaboration philosophique. Zhu Xi, le premier, réunit les deux concepts et leur insuffle une cohérence. Le même esprit de synthèse se retrouve dans les présentations qu’il donne des Mutations, antique traité de divination – le Yijing ou Yi-king –, construit autour de soixante-quatre figures (hexagrammes), constituées par une alternance de lignes brisées (Yin) ou entières (Yang), et devenu à la lumière de ses commentaires un des principaux textes de la métaphysique chinoise. Zhu Xi opère la synthèse entre les deux approches, philosophique et numérologique, des Mutations12. De même, il reprend les idées contemporaines développées par l’école du Hunan qui met l’accent sur la notion de « cœur », ou cœur-esprit, et les associe à sa propre épistémologie. Enfin, les Commentaires réunis des Quatre Livres13 sont aussi un exemple de la vaste synthèse opérée par Zhu Xi qui s’appuie sur la lecture de près de quarante commentateurs sur les Entretiens, le Mengzi, la Grande Étude, l’Invariable Milieu, tout en proposant une grille interprétative nouvelle. Ce faisant, il intègre ces quatre ouvrages à son propre système, se détachant des commentaires érudits anciens qui avaient tendance à oblitérer la portée des textes par une accumulation de gloses.

Zhu Xi relit et commente les Classiques de l’époque préimpériale dans un sens compatible avec une interprétation strictement confucéenne, écartant les courants rivaux, hérités de la tradition antique : taoïstes adeptes du « non-agir » ; légistes, théoriciens de la toute-puissance de l’État ; mohistes, partisans de l’« amour universel » ; stratèges et conseillers utilitaristes. Ses commentaires des Quatre Livres sont devenus un siècle après sa mort la norme intellectuelle en Chine jusqu’au début du XXe siècle. Les dynasties qui ont succédé à la dynastie Song ont érigé sa doctrine au rang d’idéologie officielle, y compris pendant la dernière période impériale, la dynastie sino-mandchoue des Qing (1644-1911). Son influence s’est étendue à l’ensemble du monde sinisé, à commencer par la Corée et le Japon. Tous les philosophes jusqu’à la période moderne ont pensé pour ou contre le commentateur des Quatre Livres. Cette prédominance explique à la fois son prestige considérable, mais aussi le rejet dont il a fait l’objet au cours du XXe siècle dans un contexte de table rase du passé « féodal ». Après une éclipse de plus d’un demi-siècle, la figure de Zhu Xi connaît aujourd’hui un véritable retour en grâce dans une Chine qui aspire à renouer avec ses traditions intellectuelles.








1. 

Zhu Xi, prononcer « D’joue-scie », autres transcriptions : Tchou Hi, Tshou Hi, Chu Hsi. En Chine, le nom de famille précède le prénom.
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Étude de la Voie (Daoxue) ou Étude du Principe (Lixue).
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Sur Rachi, voir Victor Malka, Rachi, PUF, coll. « Que sais-je ? », 1993.
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Confucius et Mencius sont les noms latinisés de Kongfuzi – ou Kongzi – (Maître Kong), l’auteur des Entretiens, et de Mengzi (Maître Meng), auteur d’un ouvrage portant son nom, le Mengzi.
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Biographie






Le contexte

Zhu Xi est né le 18 octobre 11301 à Youxi au Fujian, province côtière située face à l’île de Taïwan, trois ans après l’invasion de la Chine du Nord, où régnaient alors les Song, par les Jürchens, venus de la Mandchourie, fondateurs de la dynastie Jin (1115-1234). Dès son avènement, cent soixante-dix ans plus tôt, la dynastie Song (960-1279) avait été contrainte de cohabiter avec les Kitans-Liao (938-1125), autres nomades sédentarisés, installés dans la partie nord du pays, à la faveur de l’affaiblissement du dispositif défensif qui accompagna la chute des Tang (618-907). Leur alliance pour combattre les Kitans se révéla désastreuse pour les Song. Les Jürchens, après avoir battu les Kitans, se retournent contre leurs alliés, prennent la capitale Bianliang (aujourd’hui Kaifeng au Henan) et capturent l’empereur Qinzong et son père Huizong, déportés vers la steppe pour un voyage sans retour. Les Jürchens-Jin occupent désormais tout le nord de la Chine. La survie des Song est assurée dans des conditions très périlleuses par Zhao Gou, futur Gaozong (règne 1127-1162), frère du souverain captif, ouvrant la période désignée sous le nom de Song du Sud (1127-1279). L’empire chinois se voit réduit à la sphère méridionale du pays. En 1129, deux ans après la débâcle, le péril est tel que l’empereur prend la fuite pour se mettre à l’abri au large des côtes sur un navire, et ne regagne la terre ferme qu’une fois la situation redevenue sous contrôle.

Zhu Xi naît dans ce contexte. Zhu Song (1097-1143), son père, est un lettré fonctionnaire, titulaire du titre de jinshi, le plus haut grade académique, ouvrant à la carrière mandarinale. Par sa naissance, Zhu Xi appartient donc à l’élite lettrée, associée aux affaires de l’empire, qui constitue en Chine une classe à part, parée d’un prestige considérable. Les troubles qui agitent le pays obligent les parents du jeune garçon à fuir l’intérieur des terres pour trouver refuge près des côtes. La famille connaît une situation très difficile qui entraîne la mort des deux frères aînés de Zhu Xi. Les espoirs se reportent sur le cadet dont la curiosité manifestée, dès l’enfance, ne laissa pas d’étonner son géniteur. Malgré ces dispositions précoces, Zhu Xi confiera être passé pour un enfant attardé. En 1138, son père est nommé à Lin’an (aujourd’hui Hangzhou) qui deviendra, l’année suivante, la nouvelle capitale du pays. La menace ennemie est loin d’être écartée. Le débat fait rage entre les partisans de la résistance et les tenants du compromis, regroupés autour du Grand conseiller Qin Hui. En 1139, les partisans d’un accord négocié avec les Jürchens-Jin l’emportent. La politique de paix devient la nouvelle « vérité d’État ». Une telle formulation signifiait qu’elle ne souffrait désormais plus aucune contestation2. Le père de Zhu Xi, du fait de ses prises de position en faveur de la résistance, est démis de ses fonctions et doit retourner au Fujian. En 1140, les Jürchens-Jin rompent la trêve et lancent une nouvelle offensive, forte de quelque cent mille hommes, repoussée par les armées chinoises. Dans l’euphorie de la victoire, Zhu Song calligraphia un poème à chanter de Su Shi (Su Dongpo, 1037-1101), l’immense lettré des Song du Nord, qui glorifiait une bataille fameuse survenue au début de notre ère, lorsque la dynastie Han, un temps renversée, parvint à rétablir son autorité sur le pays. L’histoire doit être vue comme un miroir pour le présent. Zhu Xi conservera toute sa vie la calligraphie paternelle qu’il agrémentera d’une inscription3. Mais ce succès militaire ne permit pas d’infléchir la situation : en 1142, les Song et les Jin signent un traité au terme duquel la Chine reconnaît être vassale de ses voisins du Nord et s’engage à leur verser un tribut annuel. L’année suivante, le père de Zhu Xi meurt alors que l’enfant n’a que treize ans. Avant de disparaître, il avait pris soin de confier sa famille à une de ses relations. Trois autres amis sont également chargés de pourvoir à l’éducation du jeune garçon.




La formation

C’est sous la protection d’aînés prestigieux que se déroule la formation intellectuelle du jeune Zhu Xi qui partage son existence avec sa mère dans la préfecture de Chong’an, non loin du majestueux massif des monts Wuyi, situé dans le nord du Fujian. Il reçoit l’éducation traditionnelle d’un jeune lettré dont l’objectif est la réussite aux concours ouvrant à la carrière administrative. Les Classiques de l’antiquité faisaient partie de cet apprentissage. Zhu Xi raconte avoir éprouvé une révélation à la lecture d’un commentaire de l’Invariable Milieu, dû à Lü Dalin (1040-1092), un lettré des Song du Nord, consacré au passage suivant :

Là où les gens font un, faire dix ; là où les gens font cent, faire mille. Ceux qui sont capables de suivre cette voie, fussent-ils sots, parviendront à la lumière ; bien que faibles, ils parviendront à la force4.


Lü Dalin insistait sur la possibilité pour chaque individu de changer dans son être grâce à l’étude5. Ce « changement qualitatif » deviendra pour les néoconfucéens un objectif sur la voie de la sainteté, c’est-à-dire la sagesse poussée à son plus haut degré, dont Confucius incarnait le modèle suprême. Une telle révélation ouvrit un nouvel horizon au jeune Zhu Xi qui évoquera cet épisode au soir de sa vie pour encourager le jeune empereur Ningzong à se perfectionner par l’étude6. Dès sa dixième année, l’enfant avait également été exalté par la phrase du Mengzi faisant du « Saint », autrement dit le sage dans sa dimension hyperbolique, un être de même essence que le reste des hommes, offrant ainsi un idéal accessible à tous7.

Durant sa formation, le jeune homme fut initié à la calligraphie, discipline consubstantielle à toute pratique lettrée, qu’il maîtrisera avec élégance mais finira par juger secondaire, comparativement à la recherche de la sagesse8. Un tel apprentissage était orienté vers les examens triennaux qui marquaient depuis le début de la dynastie Song l’aboutissement de tout cursus lettré, et conduisaient une élite sélectionnée sur ses connaissances – et non plus sur la naissance – au service de l’administration impériale. Voie royale vers l’élévation sociale, le système des examens mobilisait une énergie considérable parmi la jeunesse éduquée. Le jeune Zhu Xi manifesta peu d’enthousiasme à se plier aux contraintes imposées par les concours mandarinaux, dont il méprisait la finalité purement pragmatique. Zhu Xi se remémore le caractère éclectique qui a marqué sa formation :

Moi aussi je voulais autrefois tout connaître : le Chan, le taoïsme, les belles-lettres, les Élégies de Chu, les Poèmes, les écrits militaires. Il n’y avait rien que je ne voulusse étudier. J’ai ainsi pris une quantité considérable de notes, me munissant pour chaque matière de deux fascicules. J’ai un jour réfléchi, et je me suis dit qu’il me fallait ralentir. N’ayant qu’un seul corps, comment pouvais-je à moi seul accumuler tant de choses9 ?


Cette libido sciendi a constitué l’ambiance dans laquelle le maître du Fujian a baigné pendant son adolescence. Mais c’est également dans une atmosphère de semi-dissidence que s’est opérée son éducation, marquée par la découverte transgressive du confucianisme des frères Cheng – Cheng Hao (1032-1085) et Cheng Yi (1033-1107) – dont l’interdiction avait été réclamée une première fois en 113610. En 1144, deux ans après la conclusion du Traité de paix de l’ère Shaoxing, les écrits des frères Cheng et de Zhang Zai (1020-1078), les trois principaux représentants du confucianisme philosophique sous les Song du Nord, furent à nouveau accusés d’émaner « d’une école sectaire et d’une doctrine biaisée ». Toute référence à leur œuvre devenait proscrite dans les examens. Zhu Xi était alors dans sa quinzième année. Selon le censeur qui réclamait leur interdiction, le contexte pacifique qui prévalait désormais entre les Song et leurs voisins ne se prêtait plus à la diffusion d’un courant de pensée non conforme avec la ligne officielle, et susceptible de fédérer les lettrés dans une attitude oppositionnelle. Les frères Cheng en leur temps n’avaient pas craint de s’adresser à l’empereur avec toute l’autorité que leur conférait leur magistère confucéen. Une telle audace n’était plus tolérée. Cette interdiction confortait la victoire de la ligne pacifiste défendue par le Grand conseiller Qin Hui. Les écrits des lettrés néoconfucéens s’opposant aux réformes économiques et politiques de Wang Anshi (1021-1086), qui avaient marqué la Chine pendant plus de quinze ans sous les Song du Nord, étaient alors perçus comme un instrument de contestation et de remise en question de la politique officielle11. La condamnation des textes des deux Cheng pendant la jeunesse de Zhu Xi faisait écho à une première proscription intervenue un demi-siècle plus tôt, alors que les partisans antiréformistes, revenus aux affaires pendant l’ère Yuanyou (1086-1093), furent de nouveau écartés. Le mouvement de balancier qui marqua la vie politique sous les Song du Nord conduisit tour à tour au pouvoir les partisans, puis les opposants aux réformes de Wang Anshi, entraînant chaque fois la chute de la faction défaite. Sous Huizong (règne 1101-1126), avant-dernier empereur des Song du Nord, les œuvres des frères Cheng furent à nouveau proscrites. Leur lecture était passible de bannissement. C’est dans un contexte similaire, alors que la doctrine des deux Cheng était une nouvelle fois mise au ban, que s’est effectué l’apprentissage de Zhu Xi.

À l’étude interdite des écrits néoconfucéens censurés s’ajoute l’intérêt manifesté par Zhu Xi pour le bouddhisme Chan, courant méditatif apparu en Chine sous la dynastie Tang (618-907)12. Malgré sa méfiance à l’égard des textes, le Chan s’est employé à consigner par écrit l’enseignement des maîtres, influençant la tradition néoconfucéenne qui s’est à son tour attaché à noter les propos tenus par ses principaux porte-parole. Zhu Xi fut d’abord séduit par les formes argumentatives et les thèses paradoxales du Chan, dont la promesse d’un accès subit à l’illumination exerçait un vif attrait sur les lettrés. Les trois mentors de Zhu Xi furent aussi attirés par ce courant de pensée qui, loin de rejeter la tradition confucéenne dans son ensemble, proposait même une interprétation syncrétiste de l’Invariable Milieu. À douze ans, Zhu Xi rencontre Daoqian (mort en 1152), disciple de l’un des maîtres Chan très en cour à l’époque : Zonggao (1089-1163). Cette rencontre inaugure plus d’une décennie de fascination du jeune Zhu Xi pour le Chan et le taoïsme13. Les poèmes qu’il composa avant l’âge de trente ans portent l’empreinte de cette double sensibilité, taoïste et bouddhique, et mettent l’accent sur la communion avec la nature et le cosmos14.

En 1148, Zhu Xi réussit l’examen triennal à la capitale conférant le titre de jinshi, le plus haut grade académique. Il est reçu quatre-vingt-dixième sur trois cent trente15. Il n’a que dix-huit ans, alors que la plupart des candidats multipliaient les tentatives et les échecs. Lors des épreuves orales, face à son examinateur qui prétend que telle expression est citée sept fois dans les Mutations, Zhu Xi ose le contredire, après s’être récité mentalement le texte, et déclare qu’elle n’y figure en réalité qu’à cinq occurrences16. Le maître du Fujian confiera avoir triomphé aux épreuves grâce aux subtilités argumentatives inspirées par le bouddhisme Chan17. La même année, il épouse Liu Qingsi, fille aînée de Liu Mianzhi, un de ses mentors. Le couple aura cinq filles et trois garçons18.




La carrière

Malgré sa réussite précoce, Zhu Xi n’exerça de fonctions officielles que neuf ans sur une carrière qui s’est prolongée pendant plus de quatre décennies. Il occupa au total cinq postes en région, auxquels il faut ajouter les quarante-six jours passés à la Cour au titre de lecteur impérial auprès du jeune empereur Ningzong. Zhu Xi vécut la plus grande partie de sa vie au Fujian, province montagneuse qui ne comptait que huit préfectures, et dont le relatif isolement contrastait avec la prospérité du Zhejiang, la région métropolitaine, plus dynamique et plus peuplée. Zhu Xi a d’abord séjourné dans le village de Wufu, puis dans le cadre paisible et enchanteur des monts Wuyi, bénéficiant à différentes reprises des « émoluments de temple » qui garantissaient aux fonctionnaires sans poste un revenu minimal. L’institution des « postes de temple » avait été mise en place par Wang Anshi sous les Song du Nord, afin d’écarter en douceur ses opposants. Le nom venait du fait que les bénéficiaires étaient nommés directeurs de sanctuaires taoïstes ou bouddhistes, sinécures qui témoignent du contrôle symbolique exercé par le pouvoir impérial sur les monastères. Les nominations dont bénéficia Zhu Xi ont parfois correspondu à des postes in partibus dans des régions occupées par l’ennemi. Ce système propre à la dynastie Song permettait aux fonctionnaires en délicatesse avec la ligne officielle de ne pas être tenus d’intervenir dans les affaires publiques. Zhu Xi a ainsi connu onze « postes de temple » au long de sa carrière19. Chaque vacation durait en moyenne deux ans.

En 1153, année de naissance de son fils aîné, Zhu Xi entame sa carrière comme magistrat assistant à Tong’an, dans la préfecture de Quanzhou, centre d’un important commerce maritime. Il y déploiera ses qualités d’administrateur et d’éducateur, réorganisant l’école préfectorale, réglementant le système des concours, mettant à jour les registres fiscaux, sanctionnant les agents vénaux. Il restera dans la région jusqu’en 1157. Refusant de renoncer à ses activités éducatives, il y enseigne les Entretiens de Confucius. Son salaire mensuel s’élevait à vingt ligatures de mille pièces de cuivre, soit vingt onces d’argent, ce qui correspondait à un traitement modeste, mais supérieur aux émoluments de temple qui furent son lot pendant la majeure partie de sa carrière20. Sa vie durant, Zhu Xi fut confronté à des difficultés matérielles dues à son refus des contraintes de la carrière administrative, comme l’atteste sa correspondance21.

Deux événements ont marqué les années de Zhu Xi à Tong’an. En 1155, la mort du Grand conseiller Qin Hui, artisan de la politique de paix avec les Jürchens-Jin, entraîne un retournement politique. Si la ligne diplomatique à l’égard des voisins du Nord reste inchangée, l’interdiction des courants néoconfucéens est abrogée22. Zhu Xi a alors vingt-cinq ans. La rencontre avec Li Tong, Maître Yanping, constitue le second événement marquant de cette période. Zhu Xi se convertit aux idées confucéennes et abjure le bouddhisme et le taoïsme qui avaient profondément marqué sa jeunesse. Faut-il voir un lien entre les deux événements ? Le climat répressif et la proscription du confucianisme sous le ministériat de Qin Hui ont pu pousser les lettrés vers les doctrines du détachement et du non-agir. L’assouplissement du climat politique autorisait désormais à aborder des sujets autrefois sensibles.

Zhu Xi a rencontré Li Tong pour la première fois à l’âge de cinq ans. Son père et son futur maître avaient tous deux été à l’école de Luo Congyan, un disciple de Yang Shi, introducteur dans le Sud de l’école de Cheng Yi23. En s’identifiant à ce courant, Zhu Xi s’inscrit dans une filiation philosophique qui remonte au plus jeune des frères Cheng sur quatre générations. La conversion de Zhu Xi au confucianisme des Song du Nord s’est opérée par étapes et s’est cristallisée pendant ses années à Tong’an. En 1153, Li Tong avait désapprouvé l’intérêt de Zhu Xi, âgé de vingt-trois ans, pour le taoïsme et le bouddhisme Chan, exhortant son futur disciple à se tourner vers le confucianisme qui offre un accès à la sagesse mise au service du pays24. Cinq ans plus tard, Zhu Xi fera le déplacement vers Yanping pour interroger son futur maître sur des questions philosophiques. C’est à l’occasion de ce voyage qu’il deviendra formellement son disciple, accomplissant les cérémonies liant un maître à son élève. Il est alors âgé de vingt-huit ans. Ces rares rencontres (six au total) entre les deux hommes ont été prolongées uniquement par des échanges épistolaires. La mort de Li Tong, en 1163, marquera la fin de cet apprentissage intermittent, espacé sur moins de cinq années.

La disparition de Li Tong coïncide avec les débats qui ont agité la Cour à propos de la signature d’un nouveau traité de paix avec les Jürchens-Jin. En 1162, Gaozong abdiqua en faveur de son fils adoptif, futur Xiaozong, alors que le pays était sous la menace d’attaques venues du Nord. La victoire des armées chinoises laissa un moment espérer un changement de politique. Leur défaite à Fuli en 1163, au nord de la rivière Huai, en plein territoire ennemi, redonna des arguments aux partisans du compromis. La nomination au poste de Grand conseiller de Tang Situi, proche de l’ancien Grand conseiller honni, Qin Hui, anéantit tout espoir d’inflexion de la ligne politique. Le même scénario que vingt ans plus tôt lors de la signature du traité de l’ère Shaoxing était en passe de se rejouer. Les Song acceptaient de démanteler leur dispositif défensif et cédaient aux Jürchens-Jin quatre préfectures récupérées dans les zones frontières. Zhu Xi s’engagea de toutes ses forces contre la conclusion d’un accord, se rendant à la capitale pour convaincre l’empereur de renoncer à un tel projet. Sa démarche avait reçu les encouragements de son maître, peu avant sa disparition. La signature en 1164, sous l’ère Longxing, d’un nouveau traité avec les voisins du Nord entérinait la nouvelle ligne politique et scellait les rapports de force. Selon les termes de l’accord, les Song restaient assujettis au versement d’un tribut, mais étaient élevés au rang de « neveux » des Jürchens-Jin, qualification moins infamante que celle de « vassaux » qui leur avait été imposée en 1142 lors du précédent traité. Chez les Jin, le port de la natte, coutume séculaire des peuples nomades, et le costume jürchen furent un temps imposés à la population masculine chinoise en guise de soumission, comme ils le seront cinq siècles plus tard, après la conquête de la Chine par les Mandchous qui se revendiquaient être les descendants des Jürchens. La mesure ne fut, semble-t-il, pas véritablement appliquée25. Hostile à la nouvelle ligne pacifique, Zhu Xi préféra renoncer à toute fonction officielle et vivre de son enseignement, se contentant de solliciter des charges honorifiques associées à de maigres émoluments de temple. Au cours de ces années, Zhu Xi travailla principalement sur son œuvre philosophique et interprétative. Il fallut attendre 1179 pour qu’il accepte les fonctions de préfet à Nankang (Jiangxi), puis, deux ans plus tard, celles de « directeur des greniers à prix constants », institution officielle destinée à réguler les cours des grains en cas de pénurie, au Zhejiang. Il entre alors dans sa cinquantième année. À Nankang, non loin des rives du lac Poyang, Zhu Xi, confronté à une famine due à la sécheresse, dut organiser les secours. Au cours de cette mission, il remit en activité l’ancienne académie de la Grotte du Cerf blanc26, située au pied du mont Lushan, encourageant une tradition éducative confucéenne dans une région où dominaient les temples taoïstes et les monastères bouddhiques. Les académies, dont plus de trois cent soixante-quinze ont été fondées sous les Song, furent les principaux foyers de diffusion des connaissances et pouvaient réunir jusqu’à mille étudiants. Zhu Xi contribua à la fondation de plusieurs d’entre elles27. Nommé ensuite au Zhejiang, il dut batailler contre une administration préfectorale corrompue, dénonçant une affaire de fausse monnaie et renonçant à donner suite à une nouvelle proposition de poste.

Dix ans s’écoulèrent avant qu’il n’accepte un nouvel emploi, pour la quatrième fois de sa carrière, au titre de préfet de Zhangzhou, cité côtière près de l’actuelle Xiamen, en 1190. Dès l’année suivante, il dut renoncer à sa mission en raison de la mort de son fils aîné. En 1194, il est nommé commissaire à la pacification au Hunan, cinquième et dernier poste administratif. La même année, il est appelé à Lin’an et élevé au rang d’académicien, et promu lecteur impérial, chargé de commenter les Classiques auprès de l’empereur Ningzong. Il a alors soixante-quatre ans. L’institution de la « natte des Classiques », qui autorisait des lettrés éminents à expliquer les textes canoniques au souverain, remontait au début de la dynastie. Mais le séjour de Zhu Xi au palais fut bref. Au bout de quarante-six jours, il est congédié et renvoyé dans sa région pour la franchise de ses propos. Les luttes de factions autour de l’empereur entraînent alors une campagne de répression contre les partisans de l’Étude de la Voie, accusée d’être une « doctrine fallacieuse », puis « rebelle » – qualification gravissime. L’ancien Grand conseiller Zhao Ruyu, qui avait appelé Zhu Xi à Lin’an, est chassé avant de trouver la mort sur le chemin de son lieu de bannissement. Le nom de Zhu Xi, à côté de ceux d’anciens ministres, apparaît sur une liste noire promulguée en 119828. Destitué de tous ses titres, mais ménagé par les autorités locales, Zhu Xi put poursuivre son enseignement à ses disciples. Soucieux de préserver leur carrière, certains de ses anciens compagnons renoncèrent ostensiblement à porter la coiffe et l’habit des lettrés afin de souligner leur rupture avec une école de pensée qui passait alors pour une secte pernicieuse29.
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